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			CHAPITRE PREMIER

			Quand on possédait tout ce qu’on pouvait désirer au monde, il ne vous venait jamais à l’esprit que de bonnes fortunes pouvaient vous échapper. Des occasions qui n’étaient que temporaires. Des rêves qui resteraient pour toujours inassouvis.

			Le regard dissimulé derrière ses verres teintés, Peyton, fils de Peythone, scrutait le fond de la salle de pause du centre d’entraînement. Nonchalamment installée en travers d’un fauteuil austère, les jambes pendantes par-dessus l’un des accoudoirs, le dos appuyé contre l’autre, Paradis, la fille de sang du Premier conseiller du roi, Abalone, relisait avec attention ses notes sur les EEI.

			Engins explosifs improvisés.

			Le contenu implicite de ces pages: le risque d’être tué, la sordide réalité de la guerre contre la Société des éradiqueurs, le danger auquel les soldats s’exposaient en rejoignant le programme d’entraînement de la Confrérie de la dague noire, lui donna soudain envie de balancer ces notes et de remonter le temps. Il aurait voulu pouvoir revenir à leurs anciennes vies, avant qu’elle apprenne à se battre… et avant qu’il découvre qu’elle était bien davantage qu’une femelle aristocrate à la lignée impeccable et à la beauté classique.

			Mais, sans la guerre, il doutait fort qu’ils seraient devenus aussi proches l’un de l’autre.

			Cette nuit terrible, où la Société des éradiqueurs avait attaqué les demeures de la glymera, massacrant des familles entières et des légions de serviteurs, avait servi de catalyseur à leur attachement. Éternel fêtard invétéré, il avait pris l’habitude de traîner en compagnie d’une bande de jeunes mâles riches, nés avec une cuillère en argent dans la bouche, qui fréquentaient les clubs humains la nuit et restaient chez eux à fumer toute la journée. Mais après les attaques leurs deux familles avaient fichu le camp pour gagner leurs refuges hors de Caldwell, et Paradis et lui avaient pris l’habitude de s’appeler lorsqu’ils n’arrivaient pas à dormir.

			Soit la plupart du temps.

			Ils avaient discuté des heures au téléphone, à parler de tout et de rien, passant sans transition des sujets sérieux aux plus stupides.

			Il lui avait révélé des préoccupations intimes qu’il n’avait jamais partagées avec personne: il lui avait avoué qu’il avait peur et qu’il se sentait seul et s’inquiétait de l’avenir. Il avait même admis à haute voix, pour la première fois de sa vie, qu’il pensait avoir un problème de drogue et s’angoissait de savoir s’il serait capable de se frayer un chemin dans le monde réel, loin des boîtes de nuit.

			Et elle l’avait écouté avec bienveillance.

			C’était la première fois qu’il se liait d’amitié avec une femelle. Oui, bien entendu, il avait baisé avec des centaines de représentantes du sexe opposé, mais, avec Paradis, il n’avait jamais été question de coucher ensemble.

			Même s’il la désirait. Bien sûr que oui. Elle était incroyablement…

			—Avoue-le donc.

			Quand Paradis lui adressa la parole, il reprit ses esprits, puis jeta un coup d’œil autour de lui. La salle de pause était vide à l’exception d’eux deux, tous les autres se trouvant soit en salle de muscu, soit dans les vestiaires, soit dans le couloir à traînasser en attendant de rentrer chez eux pour la journée.

			Donc, oui, c’était à lui qu’elle s’adressait. Lui qu’elle observait, aussi.

			—Vas-y. (Elle le défiait carrément du regard.) Pourquoi ne craches-tu pas enfin le morceau?

			Il ignorait quoi répondre à cela. Et, lorsque le silence s’étira entre eux, il eut l’impression qu’il venait de sniffer un rail de coke, car son cœur résonnait dans sa cage thoracique comme une fosse de concert, ses paumes étaient moites, et ses paupières devaient être en train de se transformer en stores vénitiens à force de cligner.

			Paradis se redressa dans son fauteuil et fit pivoter ses longues jambes pour les croiser très sagement devant elle. C’était un réflexe issu de son lignage et de son éducation aristocratique: toutes les femelles de son milieu s’asseyaient comme il fallait. C’était ainsi que l’on se comportait tout simplement, peu importe où l’on se trouve ou ce que l’on porte.

			Que l’on soit dans un décor Ikea ou LouisXIV; vêtue de Lycra ou en Lanvin. On conservait toujours ses bonnes manières, chéri.

			Il se la représenta en robe de soirée, parée des bijoux de sa mahmen décédée, sous le lustre en cristal d’une salle de bal, les cheveux remontés, son visage parfait rayonnant de joie, dansant avec lui, son corps… pressé contre le sien.

			—Où est ton mec? demanda-t-il d’une voix rauque qu’elle attribuerait, espérait-il, à son habitude de fumer de l’herbe.

			Le sourire qui s’épanouit alors sur le visage de la femelle lui donna le sentiment d’être vieux et affreusement défoncé, alors qu’ils avaient le même âge et qu’il était sobre.

			—Il se change, voilà tout.

			—En prévision d’une soirée spéciale?

			—Non.

			Oui, c’est ça. Sa rougeur lui apprit exactement ce qu’ils comptaient faire tous les deux… et à quel point elle avait hâte d’y être.

			Il souleva ses lunettes de soleil pour se frotter les yeux. Difficile de croire qu’il ne saurait jamais ce que cela faisait… de la sentir sous lui pendant qu’il la chevaucherait, d’avoir son corps nu offert à ses explorations et ses cuisses si largement écartées qu’il pourrait…

			—Et ne change pas de sujet. (Elle se pencha en avant.) Allez. Dis-le. La vérité te libérera, non?

			Tandis que le compresseur du distributeur à soda se rallumait, il tourna les yeux vers le comptoir de restauration, où on leur proposait des repas et des en-cas quand ils étaient en cours ou à l’entraînement. Même si les frères laissaient désormais les recrues aller sur le champ de bataille pour affronter directement l’ennemi, ils devaient encore régulièrement suivre de nombreux cours théoriques, ainsi que s’exercer au corps à corps et au tir sur le site.

			Il mangeait ici au moins deux à trois nuits par semaine…

			Waouh! voyez-vous cela. Il essayait de distraire son esprit du problème.

			Peyton dévisagea de nouveau Paradis. Seigneur! elle était si belle, si blonde, avec ces grands yeux bleus… et ces lèvres. Douces, d’une jolie teinte rose naturelle. Son corps avait perdu quelques rondeurs et pris un peu de muscles depuis qu’elle s’entraînait si dur, et cette nouvelle puissance était une source d’excitation sexuelle supplémentaire pour le jeune mâle.

			—Tu sais, il fut un temps où l’on ne se cachait rien, murmura-t-elle.

			Pas vraiment, se dit-il. Il avait toujours passé sous silence son attirance pour elle.

			—Les gens changent. (Il s’étira et fit craquer son dos.) Les relations aussi.

			—Pas la nôtre.

			—Je ne vois pas l’intérêt de discuter de ça… (Il secoua la tête.) Rien de bon ne peut venir de…

			—Allons, Peyton. Je te sens me scruter en classe et sur le champ de bataille. C’est tellement évident. Et, écoute… je sais ce qui motive ces regards. Je ne suis pas naïve.

			La tension chez elle était palpable comme en témoignaient ses épaules contractées et sa bouche pincée. Et, ça alors, il détestait lui aussi cette situation dans laquelle il les plaçait tous les deux. S’il pouvait y mettre un terme, il le ferait, mais les sentiments étaient semblables à des animaux sauvages. Ils agissaient à leur guise et au diable ce qu’ils écrabouillaient, mordaient ou frappaient ce faisant.

			—J’ai beau tenter d’en faire abstraction… (elle repoussa ses cheveux derrière son épaule) et j’ai beau être certaine que tu préférerais éprouver des sentiments différents, la situation est cependant ce qu’elle est. Je pense qu’il faut qu’on en discute afin de crever l’abcès, vois-tu… Avant que cela nous affecte au point de risquer de mettre en péril notre vie ou celle des autres sur le champ de bataille.

			—Je crois que le problème est malheureusement insoluble. (Pas à moins que tu te lances dans un régime, prennes cent vingt kilos et perdes ton compagnon.) Et je pense que c’est sans importance.

			—Je ne suis pas d’accord. (Elle leva les mains au ciel.) Oh! allez. On en a vu tellement, toi et moi. Il n’existe aucun problème au monde que nous ne puissions régler. Tu te rappelles toutes ces heures passées ensemble au téléphone? Parle-moi.

			Tout en se demandant pourquoi diable il n’avait pas emporté de joint, Peyton se leva et se mit à jouer les explorateurs en louvoyant avec précaution parmi le mobilier du réfectoire, disposé à l’origine avec autant de soin et de précision qu’un jeu de billes. Les différents fauteuils, canapés et tables étaient désormais installés çà et là, selon les nécessités des différents groupes de travail et de quelques paris douteux à propos de pompes, d’abdos et de bras de fer qui avaient foutu en l’air le bel agencement initial.

			Quand il s’arrêta enfin, il tourna la tête. Et ils parlèrent tous les deux en même temps.

			—Très bien, je suis amoureux de toi…

			—Je sais que tu n’approuves toujours pas mon choix d’intégrer le…

			Dans un nouvel élan de synchronisation, ils se turent simultanément.

			—Qu’est-ce que tu viens de dire? souffla-t-elle.

			Un flingue. Qu’on lui donne un flingue. Pour qu’il se tire une balle dans le pied pour de bon, et pas seulement au figuré.

			La porte de la salle de pause s’ouvrit en grand et le mâle de Paradis, Craeg, entra comme s’il était chez lui. Grand, très musclé, c’était l’un des meilleurs guerriers parmi les recrues et le genre de type capable de se servir d’un clou rouillé en guise de cure-dents, de suturer ses blessures lui-même au milieu d’un entrepôt en flammes, ou d’abriter un chiot effrayé sous son bras alors que deux éradiqueurs fonçaient dans sa direction.

			Craeg s’immobilisa et les dévisagea tour à tour.

			—Est-ce que j’interromps un truc?

			

			Novo atteignit la poubelle métallique de taille industrielle juste à temps. Elle se plia en deux au-dessus et se mit à vomir, seulement de la bile visiblement, et, une fois que ses haut-le-cœur eurent cessé, elle se retourna en prenant appui sur le rebord et se laissa glisser sur le tapis de sol. S’adossant au mur de béton froid, elle attendit que l’univers cesse de tournoyer autour d’elle.

			La sueur lui faisait l’effet d’avoir le visage ruisselant de larmes, et elle avait la gorge en feu, même si cela était moins dû aux vomissements qu’aux inspirations douloureuses qu’elle avait prises en soulevant des haltères. Et qu’on ne l’interroge pas sur l’état de ses poumons. Elle avait l’impression de tenter d’inhaler de l’oxygène au beau milieu d’épaisses volutes de fumée brûlante.

			«Clong. Clong. Clong…»

			Quand elle en fut capable, elle souleva la tête et concentra son attention en direction du bruit. À l’autre bout de la salle de musculation, un mâle massif utilisait l’appareil à muscler les jambes avec des gestes lents et contrôlés. L’effort gonflait ses avant-bras tandis qu’il se cramponnait aux arceaux situés de chaque côté de ses hanches et faisait saillir les muscles et les veines de ses cuisses comme si elles étaient sculptées dans de la pierre.

			Il la dévisageait. Mais pas de façon flippante.

			Il avait plutôt l’air de se dire: «Bon, il est temps d’appeler le médecin.»

			—Ça va, lui dit-elle en détournant les yeux.

			Même s’il avait son casque audio sur les oreilles, ce n’était pas comme s’il ne pouvait pas l’entendre.

			Jevaisbien. Jevaisbien. Nonvraimentjevaisbien…

			Se penchant sur le côté, elle tira une serviette blanche et propre de la pile posée sur l’un des bancs et s’essuya le visage. Le centre d’entraînement de la Confrérie de la dague noire offrait le dernier cri, le top du top, le niveau professionnel en matière d’équipements. Depuis ce donjon en acier dans lequel on pouvait s’auto-infliger toutes sortes de douleurs jusqu’au stand de tir en passant par les salles de classe, la piscine olympique, le gymnase, sans oublier la clinique, l’installation de kinésithérapie et les salles d’opération, on n’avait pas lésiné sur la dépense, et toutes ces installations étaient également soigneusement entretenues à grands frais.

			Après un dernier «clong», le mâle se pencha en avant et s’essuya le visage. Il avait des cheveux bruns récemment coupés, si courts sur les côtés qu’ils paraissaient presque rasés, tandis que, sur le dessus du crâne, ils restaient longs et libres. Ses yeux étaient dans les tons noisette, et il avait l’air typiquement américain… enfin, si l’on exceptait ses crocs, tout droit sortis d’un roman de Bram Stoker, et le fait qu’il n’était pas plus humain ou américain qu’elle. Le débardeur blanc qu’il portait était étiré au maximum pour couvrir ses pectoraux fort développés, et sa peau mate et glabre était à l’identique, tendue à l’extrême sur ses abdos et ses transverses.

			Il n’arborait ni tatouage ni grands airs, s’habillait simplement, et parlait rarement. S’il ouvrait la bouche, c’était toujours pour des questions d’ordre pratique, du genre: quelle machine comptait-elle utiliser ensuite, ou cette serviette était-elle à elle? Il faisait toujours preuve d’une politesse absolue, se montrait aussi distant que l’horizon, et ne semblait pas avoir conscience qu’elle était une femelle.

			Pour faire court, cet étranger était son nouveau meilleur pote. Même si elle ignorait son nom.

			Et ils passaient beaucoup de temps ensemble. À la fin de chaque nuit passée par les recrues sur le site, tous deux se retrouvaient seuls ici, dans cette salle de musculation, parce que les frères s’entraînaient là dans la journée et que les autres élèves étaient le plus souvent exténués par les exercices physiques déjà pratiqués en cours.

			Mais Novo avait toujours de l’énergie en réserve.

			Au diable le Red Bull ou la Xenadrine. Vos démons intérieurs étaient de bien meilleurs stimulants dès qu’il s’agissait de vous bouger les fesses.

			Oh! et puis il y avait une autre raison pour laquelle elle préférait vomir d’épuisement dans un sac-poubelle plutôt que de traîner avec les autres pendant qu’ils attendaient que le bus les ramène en ville.

			—Tu saignes.

			Novo redressa vivement la tête. Le mâle était penché sur elle et, lorsqu’elle fronça les sourcils, il désigna ses mains.

			—Il y a du sang là.

			Levant l’une de ses paumes, elle s’aperçut que, oui, elle saignait bel et bien. Elle avait oublié ses gants, et la barre avec laquelle elle avait soulevé deux cent cinquante kilos l’avait entaillée.

			—Comment t’appelles-tu? demanda-t-elle en pressant la serviette contre la chair à vif.

			Merde! c’était douloureux.

			Quand il ne répondit pas, elle leva de nouveau les yeux sur lui. Et ce ne fut qu’à cet instant qu’il posa la main sur son torse et s’inclina.

			—Je me nomme Ruhn.

			—Tu n’es pas obligé de faire ça.

			Elle plia le tissu-éponge en deux et s’essuya une fois encore le front.

			—La courbette. Je ne fais pas partie de la glymera.

			—Tu es une femelle.

			—Et alors? (Quand il parut sincèrement désorienté, elle se fit l’effet d’être une pétasse.) Bref, je m’appelle Novo. Et je te serrerais bien la main, mais bon.

			Comme elle lui montrait sa paume blessée, il se racla la gorge.

			—Ravi de te rencontrer.

			Son accent était semblable au sien, dépourvu des voyelles traînantes et hautaines de l’aristocratie, et instantanément elle l’apprécia encore plus. Comme son père le disait toujours, les riches pouvaient se permettre de parler lentement parce qu’ils n’avaient pas besoin de travailler pour vivre.

			Ce qui rendait ce groupe de poids plume plein d’arrogance si dur à respecter ou à prendre au sérieux.

			—Comptes-tu rejoindre le programme? demanda-t-elle.

			—Quel programme?

			—Le programme d’entraînement.

			—Non. Je viens ici seulement pour faire de l’exercice.

			Il lui fit un sourire, comme si ce simple objectif englobait sa vie tout entière, y compris tous ses projets d’avenir, puis se dirigea vers la barre fixe. Il entreprit d’effectuer une série de tractions incroyables. Rapides, mais maîtrisées, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle en perde le compte. Et il continua ainsi pendant longtemps.

			Lorsqu’il s’arrêta enfin, il respirait plus fort, mais sans être essoufflé cependant.

			—Alors, pourquoi tu ne veux pas le faire?

			—Quoi donc? s’exclama-t-il avec surprise.

			Comme s’il avait oublié qu’elle était toujours assise là par terre.

			—Le programme d’entraînement. Pourquoi ne veux-tu pas nous rejoindre?

			Il secoua sèchement la tête.

			—Je ne suis pas un guerrier.

			—Tu devrais pourtant. Tu es vraiment fort.

			—J’ai seulement l’habitude du travail manuel. Ma bonne condition physique vient de là. (Il s’interrompit.) Et toi, tu fais partie du programme?

			—Oui.

			—Tu te bats?

			—Oh! oui. Et j’aime ça. J’aime gagner et j’adore infliger de la douleur aux autres. En particulier les éradiqueurs. (Quand il écarquilla les yeux, elle leva les siens au ciel.) Oui, les femelles peuvent être ainsi. On n’a pas besoin de permission pour être agressives ou puissantes. Ou pour tuer.

			Lorsqu’il lui tourna le dos, saisit de nouveau la barre fixe et reprit ses exercices, elle se maudit.

			—Désolée, marmonna-t-elle. Ce n’était pas dirigé contre toi.

			—Il y a quelqu’un d’autre ici? demanda-t-il entre deux tractions.

			—Non. (Elle se releva et secoua la tête.) Comme je te l’ai dit, je suis désolée.

			—C’est bon. (Il fit une nouvelle traction.) Mais… (Puis une autre.) Pourquoi tu n’es pas… (et encore une) avec eux?

			—Les autres recrues? (Elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur le mur.) Ils préfèrent se détendre avant l’arrivée du bus. Je déteste traînasser. D’ailleurs il est l’heure pour moi d’y aller. À plus.

			Elle atteignait la porte lorsqu’il reprit la parole.

			—Tu ne devrais pas faire ça.

			Novo lui jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule.

			—Je te demande pardon?

			Ruhn désigna la poubelle du menton.

			—Tu vomis beaucoup quand tu t’entraînes. Ce n’est pas sain. Tu y vas trop fort.

			—Tu ne me connais pas.

			—Pas besoin.

			Elle ouvrit la bouche pour lui dire de garder son complexe de Dieu pour lui-même, mais il se contenta de lui tourner le dos et de reprendre ses tractions.

			Oh! bien, se dit-elle. Parfait, bordel! Pourquoi je ne me contente pas de regarder des vidéos culinaires sur YouTube et prendre des selfies de moi testant des postures de yoga?

			#jemeressource

			Sentant la colère l’envahir, elle eut soudain très envie de se fritter avec lui. Même si elle était crevée au point d’avoir mal partout et qu’il avait peut-être bien raison à propos de la gerbe, elle s’en foutait. Vivre et laisser vivre?

			Sa devise c’était plutôt: «vivre et s’autodétruire».

			Bonnet blanc et blanc bonnet.

			Mais bref… inutile de s’engueuler avec un étranger pour un truc qu’elle n’avait pas l’intention de faire différemment.

			Dans le couloir, l’air était plus frais, à moins que ce ne soit qu’une illusion, le long passage tapissé de béton menant au parking donnant l’impression qu’il y avait beaucoup plus d’air disponible. Se forçant à avancer, elle gagna le vestiaire que Paradis et elle utilisaient, vu qu’elles étaient les deux seules femelles du programme. Et, à la seconde où elle poussa la porte, elle ferma les yeux et envisagea un instant de rentrer chez elle en sueur et crade.

			Bordel de merde!

			Ce foutu parfum.

			Le shampoing de Paradis était aussi présent et intense olfactivement qu’un décor comprenant à la fois des graffitis peints à la bombe sur les murs, une moquette voyante au sol, des ventilateurs tournant à la vitesse de l’éclair, des stroboscopes et une boule à facettes le ferait sur les autres sens. Il occupait chaque centimètre carré de la petite pièce.

			Et le pire dans l’affaire? Ce n’était pas comme si la femelle était détestable ou incompétente, ou qu’elle était une poupée Barbie qu’on pouvait ranger dans la catégorie «Taylor Swift au pays de Nirvana». C’était Paradis qui avait tenu le plus longtemps lors de cette épreuve d’intégration infernale, et elle était géniale au combat, possédant des réflexes d’une rapidité stupéfiante et une aptitude à viser juste qu’il fallait voir pour le croire.

			Mais elle était également douée pour autre chose.

			Même si Novo savait qu’elle n’avait aucun droit de s’en soucier ni aucune raison de le remarquer, et qu’elle aurait dû s’en foutre royalement, elle trouvait terriblement énervant de voir Peyton lorgner sans arrêt Paradis en douce, s’attarder sur le seuil de chaque pièce où la femelle se tenait et se retourner chaque fois que cette dernière riait.

			La seule chose que Novo trouvait encore plus irritante, c’était qu’elle-même fasse attention au petit manège du mâle.

			Peyton, fils de Peythone, ne l’intéressait en rien. Après tout, certaines choses, comme s’abstenir de se porter volontaire pour se faire amputer d’un bras ou d’une jambe, étaient évidentes.

			Sans compter qu’elle avait déjà vécu une histoire d’amour douloureuse.

			Pas avec lui bien sûr. Mais quand même.

			Donc, le fait qu’elle ait même simplement noté l’addiction du mâle à cette femelle suffisait à lui donner envie de s’autobotter le cul.

			Comme elle se retournait pour gagner les cabines de douche, elle aperçut son reflet dans le miroir en pied, un accessoire qui, elle en était certaine, ne se trouvait pas dans le vestiaire des mâles.

			Ce qui était vraiment sexiste…

			Ses pensées renoncèrent à ressasser son indignation familière quand elle distingua mieux son image. Ses yeux ressemblaient à deux creux, son ventre, laissé à découvert entre le soutien-gorge de sport et les leggings, était concave, et ses jambes gonflées de muscles, à l’exception des articulations noueuses de ses genoux.

			Elle ne possédait ni hanches, ni nichons, aucune caractéristique féminine… Même ses longs cheveux étaient noués en une tresse qui semblait se tenir à l’abri de puissants ventilateurs qui seraient fixés de chaque côté de sa colonne vertébrale.

			Novo hocha la tête en signe d’approbation.

			Elle n’aurait pas désiré avoir une autre apparence que celle-ci.

			Paradis pouvait bien se garder tous les artifices de séduction féminine et tous les regards en coin du monde. Il valait largement mieux être forte que sensuelle. Cette seconde qualité vous procurait l’admiration…

			Mais la première vous gardait la vie sauve.

		


		
			CHAPITRE 2


			— Non, répondit Peyton. Tu n’interromps rien du tout.

			Tout en souriant à Craeg, il se dit : Mais oui, tout va parfaitement bien. Je viens simplement de dire à ta copine que je l’aimais alors qu’elle croyait que je n’avais toujours pas digéré sa décision d’intégrer le programme d’entraînement. Donc oui, sur un plan conversationnel, on vient de s’affronter en duel, lors duquel elle était équipée d’une arme à feu et moi de deux trombones et d’un élastique. Mais c’est bon.

			Même si, tant qu’on est sur le sujet, tu aimerais peut-être me couper les noix et les mettre dans ta poche arrière ? Parce que je ne vais plus en avoir besoin après cet épisode-là.

			Il se dirigea vers la porte, sans accorder un regard à Paradis. En fait, il y avait une forte probabilité qu’il ne lève plus jamais les yeux sur elle. Mais il veilla à jouer les mecs virils avec Craeg lorsqu’il passa devant lui en lui donnant une claque amicale sur l’épaule.

			— J’ai hâte d’être sur le champ de bataille demain.

			Sauf s’il se pendait dans sa salle de bains une fois de retour à la maison. Auquel cas il ne serait pas là.

			— Excellent entraînement, ce soir, Fantastique, putain !

			Surtout si l’on comptait le plaquage qu’il venait d’infliger à son ego. Cette saloperie ne s’en relèverait jamais. Il aurait sans doute besoin d’une chirurgie réparatrice et d’une prothèse.

			Une fois dans le couloir, il s’immobilisa et poussa un juron. Il avait laissé son foutu sac dans la salle de pause, mais hors de question pour lui d’y retourner. Non. Inutile de sentir ne serait-ce qu’un soupçon d’effluve du Baiser de retrouvailles n° 45 896 entre Paradis et Craeg, suivi de : « Oh mon Dieu ! devine ce que Peyton vient de m’annoncer. » La bonne nouvelle ? Craeg était si investi dans ce programme que sa position de chef de groupe associée à son engagement absolue à combattre le véritable ennemi faisait qu’il existait une forte probabilité que le mâle lié en lui ne soit pas à l’instant même en train de chercher sa dague.

			Néanmoins, rejoindre le parking était sans doute une bonne idée. Ne serait-ce que pour gagner un peu d’avance dans sa fuite.

			Même lui n’était pas assez crétin pour se battre avec un mâle lié. Surtout un mâle entraîné à tuer.

			Peyton consulta sa montre et décida de tirer sa révérence en se dirigeant vers la porte en acier renforcé tout au bout du couloir. D’ici à un quart d’heure, le bus blindé serait dans le parking, prêt à les ramener au point de rendez-vous. Si Craeg piquait une crise sur le trajet vers le centre-ville, quelqu’un lui donnerait sans doute un coup de main pour neutraliser le mâle. Boone était bon tireur et s’interposerait, et peut-être que…

			Soudain, tout son corps fut en alerte : il sentit sa peau s’échauffer, les poils sur sa nuque se dresser et le sang palpiter dans ses veines aussi violemment que s’il piquait un sprint.

			Il s’arrêta de nouveau et se retourna lentement.

			Novo sortait du vestiaire des femelles, vêtue d’un pantalon et d’une veste en cuir qui mettaient en valeur son corps musclé, son sac Nike sur l’épaule, ses cheveux noirs tirés en arrière et tressés en une natte qui lui battait le dos.

			— Salut, murmura-t-il lorsqu’elle arriva à sa hauteur. T’avais l’air en forme ce soir.

			Comme toujours. Et il ne parlait pas seulement de sa bonne condition physique au corps à corps.

			— Ce que tu veux dire… (elle le dépassa sans s’arrêter) c’est que je t’ai battu.

			— Ce n’est pas le souvenir que j’en ai.

			— Hum. Je suppose que mon plaquage sur le dos t’a occasionné un petit traumatisme crânien, alors.

			Quand il sentit son sexe en érection appuyer contre la braguette de son pantalon, Peyton se réarrangea discrètement et lui emboîta le pas. Devant lui, elle se mouvait comme la chef qu’elle était, tant de par sa personnalité que de par ses compétences, et, oui, il en profita pour lui mater le cul… avec l’envie furieuse d’y poser les mains.

			Et la bouche, aussi.

			Quelque chose chez elle faisait ressortir l’animal en lui depuis la première nuit où il l’avait vue. Il n’avait pas envie de lui faire l’amour. Même simplement coucher avec elle ne l’intéressait pas. Il voulait purement baiser avec elle, d’une façon brutale et sauvage qui laisserait des marques sur leur peau, esquinterait les meubles et briserait les lampes.

			— J’ai gagné, au final, dit-il d’une voix lente.

			Ce fut à elle de s’arrêter net pour se retourner, faisant cingler sa longue natte contre sa hanche dans le mouvement.

			— Parce que j’ai glissé pendant que j’avais le dessus sur toi. Mon pied a dérapé. C’est comme ça que tu as pris l’avantage.

			— Je t’ai quand même plaquée au sol, au bout du compte.

			— Je t’ai mis à terre.

			— Et j’ai gagné.

			Comme ses prunelles turquoise s’embrasaient de fureur et que ses crocs s’abaissaient, il se concentra sur sa bouche. Il s’imagina qu’il la plaquait contre le mur en béton, qu’elle se débattait, puis qu’ils s’embrassaient comme s’ils allaient mourir après avoir baisé. Brutalement. Furieusement. Avec des orgasmes qui perturberaient leurs ondes cérébrales encore plusieurs nuits après.

			— Tu n’as pas gagné, grinça-t-elle. J’ai dérapé. Et si la plante de mon pied n’avait pas cédé sous moi tu serais toujours étalé sur ce matelas comme une carpette.

			Peyton se rapprocha un peu plus d’elle et lui murmura doucement :

			— Toutes mes excuses.

			À la vue du regard furieux qu’elle lui décocha, il était évident qu’elle avait envie de le frapper. De lui briser les jambes. De le poignarder.

			Et il désirait tout cela, lui aussi. Ce serait son châtiment pour la bombe qu’il avait lâchée en salle de pause. Ce serait de l’automutilation infligée par autrui, un exutoire vital et douloureux pour oublier le fait qu’il s’était montré bien trop franc avec la mauvaise personne à un très mauvais moment.

			Merde ! venait-il vraiment d’avouer à Paradis qu’il était amoureux d’elle ?

			— Alors, quand est-ce qu’on baise, reprit-il d’une voix rauque. Je suis prêt à cesser de faire semblant de ne rien voir.

			Novo étrécit davantage les yeux.

			— Jamais. Qu’est-ce que tu penses de « jamais » ?

			— Tu en as envie.

			— Pas avec toi.

			— Menteuse. (Il se pencha un peu plus.) Froussarde. De quoi as-tu peur…

			La main de la femelle surgit soudain entre eux et se referma sur sa gorge, où elle pinça sa jugulaire avec l’ongle de son pouce pour y stopper l’afflux sanguin.

			— Surveille ton langage, mon joli. Ou je risque de t’infliger des dommages esthétiques irréparables.

			Peyton ferma les yeux et chancela.

			— Vas-y, j’en meurs d’envie.

			Couvrant sa poigne de la sienne, il força son ongle à s’enfoncer davantage dans la peau jusqu’à ce que le sang sourde. Et, quand elle écarquilla les yeux, il dégagea sa main et contempla la tache rouge sur son pouce.

			— Tu veux goûter ? demanda-t-il d’une voix traînante en approchant son sang de la bouche de la femelle. Ouvre-toi pour moi.

			Lorsque Novo crispa la mâchoire comme si elle serrait les molaires, il lui frotta son propre doigt sur la lèvre inférieure, pariant sur le fait que la tentation deviendrait trop forte pour qu’elle y résiste…

			Elle tira une langue rose et prit le contrôle en se léchant goulûment le pouce, puis en le faisant ostensiblement tourner dans sa bouche… jusqu’à ce que Peyton manque de jouir dans son pantalon.

			Mais, juste au moment où les choses allaient décoller, elle recula brusquement et détourna la tête.

			— Tempête de neige, les gars.

			Au son d’une voix mâle, Peyton lâcha mentalement une série de jurons. Puis il décocha un regard noir à Axe, qui sortait du bureau.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? marmonna-t-il.

			Leur camarade les rejoignit d’un pas nonchalant. Axe était un néogothique, tatoué sur la moitié du corps, et c’était un mec bien une fois qu’on avait dépassé le fait qu’il ressemblait à un tueur en série. Il venait de s’installer avec une aristocrate, une cousine de Peyton ; il faisait donc pour ainsi dire partie de la famille à présent, et le mâle en était heureux. Avec tout ce qui se passait dehors, au moins il était assuré qu’Elise n’était pas seulement aimée, mais aussi à l’abri de l’ennemi.

			— On est coincés ici.

			Axe fit jouer les muscles de ses bras comme s’ils étaient douloureux.

			— Ils ne peuvent pas nous faire sortir du centre. Le bus est annulé.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? (Peyton se représenta sa réserve d’herbe dans sa chambre comme s’il s’agissait d’un parent aimé depuis longtemps disparu.) J’avais des projets pour ce soir.

			— Vois avec la direction, mec. Je ne peux pas t’aider.

			Le problème était qu’ils ne pouvaient pas simplement se dématérialiser hors de la montagne. Le complexe de la Confrérie, qui comprenait cette installation souterraine, était un lieu extrêmement sécurisé. Pour commencer, les recrues ne connaissaient pas sa localisation exacte, et c’était une information que personne n’avait envie de détenir de toute façon. Qui avait besoin de savoir où vivait la Première famille ? Tout ce que cela risquait de vous rapporter, c’était d’atterrir sur la liste restreinte des personnes à torturer en cas de tentative d’assassinat. Mais, surtout, la propriété était entourée d’une bhrume, qui brouillait le paysage visuellement, mais empêchait aussi virtuellement quiconque ignorait les coordonnées précises du lieu de se dématérialiser depuis l’intérieur vers l’extérieur et vice versa.

			Donc, oui, aucun élève n’irait où que ce soit.

			Merde ! et lui qui avait cru que le trajet de retour vers Caldwell serait pénible ? Il se trouvait confronté à un foutu cauchemar. Coincé ici, avec Paradis et Craeg, au moins jusqu’à 17 ou 18 heures le lendemain soir, quand il ferait de nouveau assez sombre pour sortir en bus ? En supposant qu’à ce moment-là la tempête de neige ait cessé ?

			Peyton jeta un coup d’œil à Novo. Axe et elle discutaient des mêmes EEI que Paradis étudiait plus tôt et, tandis qu’il observait le mouvement des lèvres de la femelle… il songea à tous les endroits de son corps où elle pourrait les poser.

			Bon, décida-t-il, au moins la Confrérie laissait ses soldats se bourrer la gueule quand ils n’étaient pas de garde. Et avec de bons arguments ? Il était largement temps pour Novo et lui de chercher un peu d’intimité et d’en faire bon usage. En outre cela aurait également l’avantage de le tenir éloigné des poings d’une moitié du couple le plus heureux de cette foutue planète.

			Il fallait voir cette réclusion provisoire comme une occasion à saisir, et non une crise à affronter.

			 

			Bordel ! son sang avait une saveur incroyable.

			Tout en poursuivant sa discussion avec Axe, Novo ne faisait qu’échanger machinalement des mots et des termes appris en classe, à la façon d’un match de tennis. Mais, sous couvert d’une banale conversation, elle revivait en pensée cet instant où elle avait accueilli une part de Peyton en elle… et adoré cela.

			Il la dévisageait toujours, dans une attitude qui laissait entendre qu’il était prêt à la plaquer au sol, là tout de suite, et dégageait une fièvre et un désir érotique si puissants qu’elle les ressentait comme autant de caresses sur sa peau nue.

			Une telle agressivité et une telle concupiscence chez ce mâle étaient surprenantes compte tenu de sa lignée raffinée, mais ce n’était pas un choc si l’on considérait sa nature profonde. Pour un mec riche, il avait prouvé qu’il était aussi un guerrier roué et tenace, puissant et étonnamment sans peur. À présent… la question semblait être de savoir si elle avait envie de découvrir quel genre d’amant il était…

			— … l’anniversaire de Paradis, disait Axe au mâle. Elise m’a dit que vous alliez vous assurer que tout soit nickel.

			Novo tourna son attention vers Peyton qui opinait.

			— Je vais l’appeler ce soir. Je crois qu’on est prêts.

			— C’est quand ? s’entendit-elle demander.

			Tandis qu’on lui communiquait la date, l’heure et le lieu de la fête, puis qu’on palabrait encore sur la célébration tout entière, elle se retira de nouveau dans ses pensées.

			Ouais, ce n’était pas son genre de fiesta. Deux ou trois cents membres de la glymera âgés de moins d’un siècle en train de socialiser, vêtus en Stella McCartney ou en Tom Ford, autour d’alcool de luxe, de petits-fours servis sur des plateaux d’argent et d’autres privilèges aristocratiques ?

			Butez-moi tout de suite, songea-t-elle.

			Et c’était avant d’ajouter Peyton en train de mater la reine de la fête comme si elle lui avait dérobé son âme pour la glisser dans son sac Chanel.

			— … viens, n’est-ce pas ?

			Quand il y eut un silence, elle regarda Axe.

			— Quoi ?

			— Il faut que tu viennes, marmonna ce dernier. Sinon je n’aurai personne à qui parler.

			— Et si on séchait la fête pour aller aux Clés ?

			— Cette époque est révolue pour moi.

			— Oh ! c’est vrai. Tu as eu ta fin heureuse, donc tu es à présent trop bien pour nous autres, les débauchés.

			Et, oui, elle se foutait de paraître amère…

			OK, elle était peut-être désolée de faire sa chieuse. Mais ce type avait été une légende au sein du club échangiste tristement célèbre de Caldwell. Pourquoi abandonner ce statut prestigieux pour les beaux yeux d’une unique femelle, voilà une chose qu’elle ne parvenait pas à comprendre. C’était comme échanger un buffet varié contre un placard rempli de la même soupe en boîte, décennie après décennie. Quant à mettre tous ses œufs dans le même panier ? Ce n’était pas pour elle.

			Elle n’avait eu besoin d’apprendre cette leçon qu’une fois.

			— Tu vas là-bas régulièrement ? lui demanda Peyton d’un ton circonspect.

			Comme il la dévisageait avec un froncement de sourcils, elle fut tentée de faire savoir à M. Anachronisme que les femelles, ça alors, avaient désormais le droit de conduire, d’être propriétaires et de porter des pantalons. Et que la civilisation ne s’était pas pour autant écrasée et enflammée dans...
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